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  IDÉOGRAMME IAÏ


  I a le sens d’être, AÏ celui d’unité. IAÏ est la réalité et le moyen d’y parvenir. Le DŌ japonais est ce qui conduit l’homme à cette réalité. Le IAÏDO peut être considéré comme du SHIN-JUTSU, l’art de contrôler le mental.




  
Avertissement et remerciements




  Réédition d’un ouvrage épuisé, antérieurement publié en 1987, ce livre retrace les instructions d’un expert sur l’attitude zen dans la pratique du sabre, instructions reçues par l’auteur au cours de l’année 1971. Cet expert avait abandonné la compétition le jour même de son expérience du satori et, délaissant définitivement le kendo et le iaïdo, il se consacrait à l’art de l’arrangement floral et du sumi-e.




  Peu enclin à se faire connaître en dehors d’un cercle restreint de disciples, ce maître refusa que son nom soit divulgué à l’étranger. Dans cet ouvrage, nous l’appellerons maître Takeuchi.




  Son enseignement est foncièrement bouddhiste bien qu’il ait été, comme de nombreux Japonais, un fervent fidèle de la religion shintō.




  Conscient que si je devais recevoir cet enseignement aujourd’hui, à l’aube de mes soixante-douze ans, il me serait transmis et serait reçu bien différemment, j’ai amélioré le texte mais en gardant le fond afin de respecter l’esprit du maître. Il diffère donc légèrement dans sa forme de l’ouvrage ancien toujours édité en Espagne par Escuelas de Misterios (Barcelona).




  Je tiens à remercier tout particulièrement Pascal Olivier pour sa révision du japonais et ses précieux conseils.




  
Introduction




  Ce fut en Chine que l’art du sabre, s’appuyant sur la philosophie aussi bien que sur la métaphasique du tao, prit une dimension exceptionnelle. Pendant la période Heian (794-1192), la philosophie chinoise fut introduite au Japon et les arts de combat japonais furent grandement enrichis, en particulier l’archerie et l’art du sabre.




  Durant la période Kamakura (1192-1333), le sabre prit un essor exceptionnel et fut vénéré comme symbole de la virilité, de la pureté et du courage des samouraïs. Indispensable pour défendre la vie, le sabre en vint à représenter l’âme du guerrier. De plus, le sabre fut incorporé aux rites religieux du shintō et acquit une place d’honneur dans la vie de l’État. Il faudra cependant attendre les périodes Muromachi et Momoyama (1333-1600) pour que la pratique du sabre, appelée katana en japonais, devienne un art de mieux vivre et un moyen d’élévation morale et spirituelle. La vie des jeunes guerriers nés dans des familles de rang impérial était marquée par deux événements importants : Le premier était la cérémonie d’initiation au cours de laquelle on leur donnait un premier sabre, le mamori-katana que le jeune garçon portait jusqu’à l’âge de cinq ans. La seconde cérémonie (gembuku) marquait le début de sa vie d’homme. Il recevait alors un sabre véritable et une armure, puis on le coiffait comme un adulte. Dès lors, il devait se spécialiser dans les fonctions réservées à son rang, mais sans jamais négliger la pratique du sabre défini par le code militaire comme « l’âme du samouraï ».




  Puis vint l’ère Edo (1600-1868) qui imposa aux samouraïs turbulents une autodiscipline draconienne. Mais la situation de paix, imposée par Tokugawa Ieyasu, finira à long terme par asphyxier leur puissance et mettre un terme à leur raison d’être.




  Il fallut pourtant durant cette période les maintenir en place car leur seule présence était dissuasive et donc utile. Et on leur enseigna donc de nouveaux idéaux et des règles (bushidō). Mais en l’absence de guerres, qui leur auraient permis d’exercer leur art, il fallut trouver un moyen de canaliser leur formidable puissance, et cela prit la forme d’une éducation artistique et philosophique. Tokugawa proclama que le sabre et le pinceau ne faisaient qu’un. Les arts du sabre et les arts de l’arc furent ritualisés, et le samouraï commença à tranquilliser son mental par le zazen, l’art du thé, l’art floral et autres disciplines de l’esprit. C’est ainsi que le bugei{1} ou bujutsu se transforma lentement en budō, mot qui désormais allait comporter une connotation éducative, artistique et spirituelle.




  
L’histoire mythique du sabre divin




  Le sabre est mentionné dans les archives du Japon conjointement à l’histoire des dieux, et cela bien avant l’installation de Jimmu Tennō, le premier empereur nippon.




  C’est dans le Kojiki (Récit des choses anciennes) que se trouvent les plus anciennes chroniques du Japon. Rédigé en 712, son but était de fixer une généalogie impériale et de prouver par des mythes et des légendes son origine divine. L’œuvre, compilée à partir de traditions étrangères (Inde, Chine, Corée), évoque une cosmogonie amalgamée à l’histoire politique du Japon naissant. La première partie traite de l’origine des kamis créateurs, la seconde du premier empereur, le mythique Jimmu-Tennō{2}, jusqu’à Ojin Tennō, et la dernière partie traite de l’histoire humaine du peuple nippon jusqu’à l’impératrice Suikō Tennō en 628, date approximative où le shintō moderne (la voie des dieux) va être codifié afin d’être nettement différencié du butsudō (la voie des bouddhas). Avec la restauration de Meiji (Meiji Ishini, 1867-1912), le shintō devient vraiment une religion avec une influence évidente sur le plan politique.




  Le premier sanctuaire shintō reconnu comme tel fut, semble-t-il, érigé vers le milieu du IIIe siècle en Yamato et consacré à la divinité solaire Amaterasu-Omikami, avant d’être quatre-vingt ans plus tard transféré à Isé qui est aujourd’hui la Mecque du shintoïsme.




  Selon le Kojiki, après la création des kamis puis des mondes apparaît un certain Susanoo qui, derrière le mythe, symbolise (ou personnalise) la conscience divine de l’humanité incarnée dans la matière, chaotique à ses débuts, mais qui s’éveillera et deviendra progressivement une force de régénération spirituelle. Son aspect spirituel est représenté par sa sœur, la déesse Amaterasu, déité solaire qui, outrée de l’indiscipline de son frère, se cacha dans une caverne obscure symbolisant le principe spirituel caché au cœur de la matière.




  Au début de son histoire, Susanoo n’est encore qu’une puissance incontrôlable qui se voit interdire de régner sur la terre. Il est donc banni par son père Izanagi qui l’envoya dans la région infernale dont il devint le régent. En un mot, cette conscience primordiale s’étant incarnée dans la matière avait perdu sa pureté originelle.
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  La déesse solaire Amaterasu- ōmikami dont le sanctuaire se trouve à Isé Jingu.




  La légende associe ensuite un fait cosmique à un événement historique en nous révélant que Susanoo s’est installé à Izumo. Dans cette région, il se développe, progresse et fait un jour une riche expérience. Il se trouve en présence de deux vieillards pleurant leur jeune fille, Kushi Inada Hime, placée au milieu d’eux. Étant devenu un héros toujours en contact avec les dieux, il s’en inquiète et leur demande la cause de leur chagrin. C’est ainsi qu’il apprend qu’un serpent à huit têtes et huit queues{3} vient tous les ans pour ravir une jeune fille et la dévorer. Sept enfants avaient déjà été la proie du monstre et celle-ci était la huitième.




  Comme ce genre de texte doit être interprété au niveau microcosmique, nous nous rappellerons que l’homme doit atteindre la perfection par le nombre sept, et entrer dans la transcendance (nirvanique) par le nombre huit, l’apogée de la perfection humaine.




  Susanoo qui est maintenant une sorte d’Avatar, se propose de la sauver. Il la prend donc et la métamorphose en peigne (kushi) qu’il plante dans sa chevelure. Puis, en vue de détruire le serpent, il place huit outres de saké avec lesquelles les huit têtes du serpent s’enivrent et perdent tout contrôle ; à ce moment-là, Susanoo en profite pour tuer le serpent au moyen de sa puissante épée. Alors qu’il est en train de le dépecer, il découvre à l’extrémité centrale de sa queue une épée droite à deux tranchants (tsurugi) qui vient juste d’ébrécher sa propre épée. Elle est aussi dure que le diamant et reflète la pureté d’un dieu, à tel point que Susanoo admiratif cherche à se l’approprier pour en faire une offrande à sa sœur Amaterasu. On ne s’étonnera pas que le maître Morihei Ueshiba, fondateur de l’aïkido ait pu dire : « L’aïki est l’épée de Susanoo no Mikoto », signifiant que son aïkido était une discipline capable de sauver l’homme en lui permettant de découvrir et d’éveiller en lui la puissance divine d’immortalité (sanskrit : kundalinī-shakti){4}.




  Ce mythe est tout à la fois un aspect de la genèse du monde et l’histoire politique du pays, ainsi que le récit du processus par lequel un homme atteint perfection et libération. On décèle dans ce récit une tradition identique à celle des yogas tantriques de l’Inde bien connue des alchimistes chinois et des sectes ésotériques japonaises comme le shugendō ou le bouddhisme ésotérique shingon. Tous ces mouvements considèrent que tout être humain est pourvu d’un corps de ki{5} (l’énergie de vie) avec trois importants méridiens situés le long de l’épine dorsale, qui sont matérialisés physiquement par deux systèmes nerveux, le central ou cérébro-spinal et la double chaîne du système nerveux sympathique. Ces deux méridiens extérieurs sont nos deux vieillards très anciens car ils sont l’expression des milliers de vies antérieures de l’homme et le reflet des deux forces cosmiques yin et yang créant les éternelles paires d’opposés. Nous avons d’un côté le méridien de gauche lunaire donc yin (sanskrit : īda nādī) et de l’autre le méridien de droite solaire donc yang (sanskrit : pingalâ nādī). Quant au méridien central (sanskrit : sushumnā nādī), il est symbolisé par la jeune fille. C’est à travers ce méridien central, une fois purifié, que l’énergie de la matière transmuée et divinisée peut être sauvée, d’où la métamorphose de la jeune fille en peigne (kushi) démontrant qu’elle doit désormais se focaliser au sommet du crâne, et que c’est là que, devenue reine, elle pourra s’unir à son roi, Dieu étant toujours localisé à cet endroit. La jeune fille n’est autre que la puissance encore passive (inactive) de la Mère divine, la céleste vierge en sommeil dans le centre éthérique (chakra) coccygien, connue en Inde sous le nom de kundalinī-shakti (la puissance du serpent) qui, en s’élevant dans le méridien central, illumine la conscience des sept chakras de l’homme total (les sept jeunes filles dévorées par le serpent de l’illusion) et entre dans la transcendance ou huitième état au sommet du crâne. Kushi ne signifie pas seulement « peigne » mais possède aussi le sens de « merveilleux », car la matière grossière (et l’ego), par le pouvoir du cœur et de la volonté de l’âme de Susanoo, est devenue matière divine au point où matière et Esprit peuvent se rejoindre.




  L’épée trouvée dans la partie centrale la plus basse du serpent est cette même kundalinī-shakti devenue active, une énergie si puissante et si divine à la fois que les Japonais ont fait de l’épée ou du sabre un emblème quasi divin. Désormais, tel un fleuve en furie, la Mère divine peut s’élever du temporel vers l’éternel. Dans le bouddhisme ésotérique shingon, la déité Fudō-Myō-ō porte une épée comme attribut autour duquel s’enroule un dragon. Il s’agit du même symbole et la déité est là pour nous permettre de vaincre les quatre éléments du monde et d’accéder à la transcendance.
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  Fudō Myō-ō sur le rocher immuable (mont Mérou) de la vérité porte dans sa main droite l’épée de la Sagesse.


  Elle est entourée d’un dragon symbolisant l’éveil et l’élévation de la puissance divine (kundalinî-shakti).




  Ce sabre sacré servira (dans les mythes) à de nombreux rois et empereurs en vue de vaincre leurs ennemis. Jimmu-Tennō, fraîchement débarqué dans la presqu’île de Ki-i, parviendra à vaincre les mauvais dieux de Kumano grâce au pouvoir de cette épée. Lorsqu’il songera à annexer les pays de l’Est, il confiera cette tâche à Ame no Hiwake no Mikoto en lui prêtant l’épée sacrée comme signe de sa mission.




  Bien plus tard, l’épée, qui se trouvait au grand sanctuaire d’Isé, sera déposée par le héros Yamato Takeru au sanctuaire d’Atsuta, près de Nagoya, où elle a été conservée depuis. Selon les archives du sanctuaire, en 668, sous le règne de Tenchi Tennō, un bonze coréen déroba l’épée mais, surpris par un typhon, il fut immédiatement rattrapé et exécuté, et l’épée après un séjour au palais Impérial, fut réintégrée au sanctuaire d’Atsuta à l’époque de Tenmmu Tennō (673-686). Durant la guerre que se livrèrent les clans Taira et Minamoto, la veuve de Taira Kiyomori, voyant que son clan allait à sa perte, se sauva en emportant avec elle le tout jeune empereur Antoku Tennō (son petit-fils) ainsi que deux des trois talismans sacrés, à savoir l’épée sacrée et les joyaux. Le jour de la fameuse bataille de Dan no Ura, elle se jeta dans la mer avec son petit-fils et ils se noyèrent. Le fameux samouraï Minamoto Yoshitsune parvint à récupérer le coffret de joyaux, mais ne put retrouver la céleste épée. C’est pourquoi elle fut remplacée par un sabre (katana) ancien du trésor impérial. Le lecteur comprendra après un tel récit que cet emblème fut divinisé, puisqu’il était le symbole même de l’âme du guerrier, de son origine divine, donc de son courage et de sa pureté. À ce titre l’épée droite et le sabre courbe de guerre font partie des attributs du shintoïsme autant que du bouddhisme.




  
Les constructeurs de sabre




  En raison de la vénération portée au sabre (katana), le métier de forgeron devint une profession religieuse qui incorpora un grand nombre de données philosophiques et surtout ésotériques. Chaque école de forgerons possédait ses propres techniques découvertes après maintes expérimentations. La découverte de certains alliages, reçue quelquefois par inspiration, donna naissance à une véritable alchimie en raison de l’étroite association des forgerons avec le chamanisme shintō, et plus tard avec le bouddhisme ésotérique dont les connaissances touchaient à l’essence même de la matière et à son contrôle par le pouvoir de l’Esprit. Cet attachement aux doctrines mystiques peut être observé par exemple sur les lames où parfois ont été gravés les signes ésotériques du jū-ji (dix lettres sacrées), comme on peut le voir sur une des lames de Hiroyoshi de Yamashiro (Kyoto){6}, célèbre famille de forgerons de sabres.




  Tout comme l’alchimiste du Moyen Age, le forgeron, outre le travail du fourneau, s’adonnait à une intense préparation spirituelle faite de prières et d’ablutions d’eau pure. La pureté mentale et psychique était de première importance car la lame était supposée prendre les qualités et les défauts de la personnalité du forgeron. Citons, à titre d’exemple, les sabres du grand maître Masamune (1330) qui avaient, en plus de leur excellente qualité, le pouvoir d’apporter à leurs propriétaires de la chance au combat ainsi que des pensées pures et élevées ; par contre, Senzo Muramasa (1550), homme respectable mais violent, construisit des lames par lesquelles deux empereurs furent blessés. Ces lames furent donc recherchées pour être détruites. La légende ayant fait son œuvre, Muramasa laisse aujourd’hui l’image d’un forgeron maudit vivant en ermite dans les montagnes. En vérité, beaucoup de forgerons étaient des alchimistes religieux, et quelques-uns parmi les plus grands finirent leur vie comme moines dans des monastères. Certains d’entre eux eurent de véritables révélations intuitives sur la façon précise de fondre les métaux, par le biais de certains mots de pouvoir, appelant les kamis à participer à l’œuvre de création. Il en fut de même pour les maîtres d’armes qui découvrirent d’efficaces techniques par la même méthode. C’est ainsi que depuis toujours le secret fut maintenu et que peu de choses ont transpiré concernant la fabrication du katana.




  Sans entrer dans les détails, il faut tout d’abord extraire de la terre le minerai de fer magnétique et le sable ferrugineux, puis intervient la connaissance alchimique permettant d’obtenir des lames dotées de qualités exceptionnelles. La fabrication de certaines lames était réalisée en montagne. En effet, les sommets étaient considérés dans le shintō comme la demeure de grands kamis propres à inspirer le forgeron, voire à l’aider. Les différentes étapes, résultant d’une science mystérieuse pour le non-initié, ont donné aux lames de katana une puissance, une résistance et une beauté qui ne furent jamais égalées par aucune autre nation connue du globe. Certaines lames pouvaient même, dans des mains expertes, couper net le canon d’un fusil ou ouvrir en deux le casque d’un samouraï.




  
Le kenjutsu (technique du sabre en bois)




  L’entraînement au katana au sein du clan était fort dangereux et, afin d’éviter tout risque inutile, on utilisa un sabre en bois (bokuto ou bokken) ; cela permit une considérable évolution de la stratégie du sabre, à tel point même que, entre les mains d’un expert, le bokken devenait aussi dangereux que le katana. Du IXe siècle jusqu’à la fin de la dictature Tokugawa, on dénombra plus de deux cents écoles de kenjutsu (ken = sabre). Cette discipline était donc à cette époque la plus populaire. Elle était le résultat des anciennes techniques qui avaient été codifiées par le grand maître Iizasa Choîsai Ienao, né en 1387. Après la chute du clan Chiba, et fatigué des guerres incessantes, il quitta sa puissante famille et se retira au mont Umeki. Vers l’âge de soixante ans, cherchant la manière de faire descendre la paix parmi les guerriers, il se retira dans les forêts sacrées du sanctuaire Katori afin d’entreprendre une ascèse (gyō) de mille jours. Durant cette terrible épreuve faite de méditations sous les cascades glacées (taki shugyō), d’entraînement martial intense, de prières (norito) et de jeûnes, il finit par avoir la vision du kami du sanctuaire Katori, connu sous le nom de Futsunushi no kami. Celui-ci, sous la forme d’un enfant, lui fit présent d’un ouvrage de stratégie martiale, le Heiho shinsho. C’est à la suite de cette révélation que le maître créa son école de sabre qu’il nomma Tenshin Shōden Katori Shintō. Le style de son ryū s’avéra d’une incroyable efficacité du fait qu’il y incorpora une dimension spirituelle issue du bouddhisme ésotérique shingon dont il était un adepte fervent. Le maître enseignait que le but de son école était d’obtenir des victoires sans sabre et sans combat en utilisant le principe du heihō, la loi de la paix, de cette paix qui s’épanouit lorsque la conscience de l’homme entre dans la dimension de son propre Esprit.
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  Pratique de kenjutsu (le partenaire est P. Beugnon).




  Comme les samouraïs s’entraînaient encore à l’aide d’un sabre en bois (bokken), il en résultait des handicaps à vie. Il fit la suggestion de fabriquer des sabres d’entraînement moins dangereux et ce fut son élève, le grand samouraï Matsumoto Bisen no Kami (1468-1524), fondateur d’une école sœur, la Kashima Shinkage-ryū, qui fut le premier à fabriquer un sabre en bambou, qui sera plus tard perfectionné par Kamiizumi Nobutsuna sous la forme du fukuro shinaï, ancêtre du shinaï des modernes pratiquants de kendo. Maître Ienao ressentit très fortement la nécessité de constituer une école (ryūha) dont les membres seraient soudés par des idéaux fraternels élevés, école dans laquelle chaque élève pourrait s’épanouir, se réaliser et grandir, non à son seul profit, mais pour celui de la collectivité. Son indépendance politique et sa puissance spirituelle lui ont permis de se maintenir au cours des siècles alors que la plupart des écoles disparaissaient ou se transformaient. Ce phénomène unique a selon l’actuel instructeur en chef Otake Risuke une explication simple : « Si, dit il, la totalité de la Voie a été transmise intacte génération après génération, nous le devons non pas à une foule d’adeptes, mais à la qualité du petit nombre d’élus. »




  Par la pratique du kenjutsu, l’étudiant assimile l’aspect purement stratégique et technique du sabre sous la forme de kata, ou série de mouvements, permettant l’étude approfondie des postures, de l’équilibre, de la centralisation ventrale, des enchaînements, du kiaï de la respiration, etc. On insiste donc sur la coordination du mouvement et du souffle. Le kenjutsu permet, entre autres, une parfaite maîtrise de son corps et l’acquisition de qualités de caractère telles que la patience, l’endurance, la modestie, l’humilité et bien d’autres qualités indispensables à une maîtrise du mental devant conduire jusqu’à l’âme.




  
Le iaï-jutsu (technique avec un vrai sabre ou katana)




  Parallèlement à la pratique du ken qui implique un partenaire, celle du vrai sabre ou katana se fait en solitaire. Sur un champ de bataille, le samouraï sortait son sabre et se précipitait dans la mêlée. Au contraire, dans la vie quotidienne, nombreuses étaient les attaques portées contre lui à l’improviste. C’est ainsi que l’art de dégainer devint une part importante de la technique du katana{7}. Cette méthode fut innovée par Shigenobu Hayashisaki. Elle visait surtout à pressentir l’attaque avant même que celle-ci fut exécutée (genshin), et c’est cette motivation qui, finalement, transformera le iaï-jutsu en iaïdo. Le premier avait promu une efficacité guerrière, le second recherchait une efficacité de paix. Le mot IAÏ est constitué de deux idéogrammes :




   




  – le premier, I, de iru, signifie : être présent




  – le second, AÏ, de awaseru, signifie : unir.




   




  IAÏ est donc la voie permettant, par l’acte spirituel, d’être présent, c’est-à-dire éveillé au Soi supérieur, et ainsi de pouvoir s’unir à la pensée et à l’action des adversaires.




   




  L’entraînement est le plus souvent solitaire. Il s’agit d’acquérir une parfaite maîtrise de ses émotions et de son mental. D’autres sens et facultés se développeront parallèlement comme l’esthétisme, l’intuition, et la vitalité. La pratique mentale vise à atteindre un état de conscience appelé mushin, le vide mental. On parvient à cet état en pratiquant une dizaine de mouvements assis et debout. L’étudiant s’entraînant seul doit visualiser des conditions d’attaque de telle sorte que ses parades et contre-attaques deviennent des réalités et qu’en quelques instants de concentration toutes les sensations provenant du dojo (étudiants, instructeur, bruits, chaleur, etc.) disparaissent. L’art du iaïdo est toujours précédé d’un rituel dont le but est de mettre le mental dans une condition de parfait apaisement et de réceptivité par la sensation d’« être » (ushin), pour finalement attendre dans le vide absolu (mushin) une sollicitation agressive. C’est lorsque la raison ne raisonne plus et que toute pensée est mise au silence qu’apparaît la « vacuité ».
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  Pratique de iaï-jutsu en position basse (suwari).




  La mentalité du pratiquant de iaïdo est surtout influencée par l’esprit zen. Le zen (vacuité), qui fut très pratiqué pendant la période Kamakura, fut enseigné comme une discipline indispensable à l’art du sabre. Il permettait aux soldats de vaincre la peur de la mort. Il apprenait aussi à percevoir intuitivement les attaques. Cette attitude zen de non-pensée fut enseignée par Takuan, maître de zen réputé, à Yagyū Tajima no Kami qui devint l’un des escrimeurs les plus réputés du Japon, ainsi qu’au célèbre Miyamoto Musashi, fondateur de l’école Nitō-ryū. L’une des attitudes mentales les plus propices pour vaincre est appelée fudōshin, elle consiste à garder un esprit calme et serein face aux plus graves situations.




  
Le kendo




  Reprenons dans l’ordre cette évolution de la stratégie du jutsu (technique de guerre) en dō (voie spirituelle). Comme nous l’avons vu plus haut, le kenjutsu fut maintenu dans certaines écoles, mais toutes les autres utilisèrent un sabre en bambou nettement moins dangereux ; le kendo était né.




  Devenu une façon de mieux vivre, le kendo est très réglementé. Il a pour but l’épanouissement des facultés naturelles de l’homme, autant physiques que psychologiques ou psychiques, tout en permettant une intégration correcte de la personnalité. L’efficacité du kendo réside dans le contrôle de soi et la possibilité de faire progresser son partenaire, comme l’a fort justement souligné le maître Ueshiba, fondateur de l’aïkido, une discipline qui plonge ses racines dans l’art du sabre :




  « La vraie voie des armes consiste non seulement à neutraliser l’ennemi mais aussi à le diriger plutôt de manière à ce qu’il abandonne volontiers son esprit hostile. »{8}




  Du fait des protections portées par les pratiquants, le kendo permet des rencontres libres car la crainte de blesser un partenaire est absente. Cela rend possible l’harmonisation de son mental à celui du partenaire et l’anticipation de ses attaques, ce qui est beaucoup plus difficile en kenjutsu.




  Ces affrontements rapides et puissants sont toujours suivis de kiaï, cris permettant la libération du ki lors d’une attaque où toutes les forces mentales et psychiques sont réquisitionnées dans une action. Le ki, qui est développé dans le iaïdo, est manifesté surtout dans le kendo. La vitesse des assauts ne laisse que peu de temps au raisonnement ; il convient uniquement de pressentir l’instant où l’adversaire offre une ouverture possible, que celle-ci soit technique ou mentale. C’est dans cet instant que réside l’essence du dō, qui permet au pratiquant, par une expérience directe, de parvenir à la réalité de la vacuité au-delà de la forme et de l’apparence, et de réaliser cette extraordinaire perception intérieure connue des maîtres du budō sous le terme de muga. Y parviennent uniquement ceux qui ont su lier en un tout harmonieux la technique du sabre et celle de la méditation. C’est dans cette union du corps et de l’Esprit que l’on parvient à la réalité absolue.
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  Rencontre entre pratiquants de kendo au Budōkan de Shizuoka.




  La discipline du sabre est un joyau et une voie sacrée tant pour le corps que pour l’esprit. Le maître Risuke Otake en résume ainsi la philosophie :




  « Si l’on commence à se battre, il faut gagner. Mais se battre n’est plus le but. L’art guerrier est l’art de la paix, l’art de la paix est le plus difficile : il faut gagner sans se battre. »




  Pour terminer cette introduction, j’aimerais préciser quelques faits concernant celui à qui je dois d’avoir pu approfondir l’essence de cet art sans pareil. Pendant mon séjour de cinq années au Japon, principalement dans la région de Shizuoka, j’ai eu souvent l’occasion de rencontrer des experts du budō traditionnel. Peu de ces experts s’étaient élevés au-delà de la technique de leur art ; peu y avaient inclus une dimension spirituelle. J’eus toutefois le privilège de rencontrer quelques maîtres authentiques, mais je n’ai jamais reçu d’eux un enseignement personnel, même du maître Matsui Masakichi 10e dan hanshi de kyudo, qui supervisa mon instruction par expert interposé.




  En revanche, en me plaçant uniquement dans l’optique spirituelle, la rencontre avec deux personnages hors du commun a profondément transformé ma manière de concevoir le budō, en me faisant passer du monde de la philosophie mystique à la pratique directe de la vacuité.




  Il y eut d’abord sensei Masahiko Tokuda{9}, un maître de kyudo (tir à l’arc) au dojo rattaché au Budōkan de Shizuoka, et puis un maître de iaïdo sous la direction duquel j’ai étudié la doctrine de l’éveil dans l’art du sabre pendant presqu’une année. Sa doctrine était pareille à un abîme profond, vertigineuse, rapide et terriblement directe.




  « Quel peut être le support de celui qui se jette dans le vide ? » Telle fut la question que lui posa un jour l’un de ses élèves. Le maître répondit aussitôt : « Aucun ! » L’élève pensait à la nécessité de vaincre la peur de la mort, à un éventuel support face à cette peur. Le maître alla plus loin :




  « La mort elle-même étant inexistante, comment le fait de supprimer la peur peut-il devenir un support ? »




  L’élève, instruit en zen, avait rétorqué sur le même ton :




  « Le sabre n’est-il pas ce support ? »




  Et le maître de répondre, sans l’ombre d’une réflexion :




  « L’abîme n’est abîme que parce qu’il est entouré de terre. Avant que le vide de soi ne soit atteint, il faut passer par le sabre. Lorsque le vide est atteint, on ne voit plus ni le sabre ni l’absence de sabre. »




  C’est là un exemple de la manière d’enseigner du maître, car maître il l’était sans aucun doute, plusieurs de ses amis, de hautes personnalités dans tous les domaines, me l’ont confirmé. Dur, il l’était aussi mais sa compassion était sans limites, autant que sans faiblesse. Il avait bien peu d’élèves (mais beaucoup d’amis), et il les choisissait uniquement lorsque ceux-ci étaient, comme il le dit lui-même, « sur le bord du gouffre ».




  J’aurais souhaité, comme je l’ai déjà fait pour d’autres maîtres{10}, le faire mieux connaître au grand public. Mais il était l’incarnation même de son enseignement et refusait tout ce qui éveillait l’orgueil de soi et la personnalisation. Il rejeta de grands honneurs alors qu’il était parvenu à de hauts degrés dans la pratique martiale. Il se détournait des remerciements pour service rendu et rien dans sa doctrine ne pouvait satisfaire un ego. Voici ce qu’il conseillait à ses élèves :




  « L’indifférence la plus totale sur sa propre personnalité doit être atteinte avant que ne puisse s’épanouir le lotus du cœur. »




  Le terme de « maître » est en Occident dépourvu de tout sens spirituel et transcendant. Je considère que cet être était de la dimension de ceux qui en ont atteint l’état sans se prévaloir du titre. Cependant je m’adressais toujours à lui avec le terme « sensei », comme le faisaient tous ceux qui avaient la chance de l’approcher.




  Le mot « sensei » désigne quelqu’un qui enseigne. Littéralement cela signifie « celui qui est né avant ». C’est donc celui qui nous a précédés sur le sentier de l’évolution et qui est désormais capable de nous indiquer la voie et de nous éviter, autant que possible, les nombreux obstacles. C’est dans ce sens élevé que j’utiliserai le mot sensei.




  Quant à son nom, j’ai juré de ne jamais le dévoiler. Certains de mes amis ou élèves intimes le découvriront peut-être, mais j’aurai respecté la parole donnée. Le messager, lorsqu’il est authentique, ne cherche qu’une seule chose : faire passer son message. L’altération des philosophies et religions vient souvent des fidèles qui assimilent en un tout message et messager. Pour des raisons personnelles liées à l’affection qui nous a profondément unis, je le personnaliserai dans cet ouvrage en lui donnant le nom symbolique de maître Takeuchi{11}, un nom qui représente bien l’essence de sa doctrine.




  Au cours de mes nombreuses visites chez maître Takeuchi, j’ai pris un très grand nombre de notes, ce qui m’a permis d’écrire cet ouvrage. Les dates ne sont pas précisées car, à cette époque, il ne me serait jamais venu à l’idée que je ressentirais un jour la nécessité d’écrire. Comme la plupart de nos rencontres étaient liées aux événements de la vie japonaise, c’est-à-dire aux nombreux festivals et fêtes qui jalonnent les saisons, j’ai pu retrouver le fil de l’enseignement et retracer assez fidèlement l’histoire de cette exceptionnelle période de ma vie au Japon.




  Je n’ai fait que très peu de commentaires sur l’enseignement lui-même. Je l’aurais pu, car ma pensée a évolué depuis, mais cela aurait trahi le sens des paroles du maître qui me les destinait à un moment précis de ma vie où ma compréhension était encore très immature, et il est certain qu’aujourd’hui une instruction très différente me serait donnée.




  Je dois avouer qu’après avoir reçu cet enseignement, j’ai cessé d’en appliquer les principes dans leur totalité et j’ai continué d’une autre manière mon expérience de budōka, dans les joies et dans les épreuves ! Ce n’est qu’après ma rencontre avec trois grands instructeurs indiens, qu’à nouveau je me suis tourné vers l’enseignement de maître Takeuchi.




  De ces nombreuses notes, j’ai écrit Budō Esotérique{12}, et dans le présent ouvrage je livre au lecteur un traité sur la voie de la libération par la pratique du sabre japonais. Je souhaite sincèrement que cet enseignement apporte à tous les chercheurs ce que j’ai eu le privilège de recevoir. Qu’il puisse démontrer que le iaïdo est moins l’art de tuer un adversaire que celui de vaincre son ego et qu’il est un moyen hautement privilégié pour conquérir la paix suprême et l’éveil parfait.




  
Printemps
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  Eau
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  Shizuoka se trouve à 167 kilomètres de Tokyo. C’est une ville d’une assez grande importance extrêmement bien située entre mer et montagnes et qui bénéficie d’un climat doux et tempéré. Une journée de neige l’hiver est ici chose rare. La chaîne de montagnes empêche en partie la venue des typhons dévastateurs qui causent tant de dégâts chaque année. Ancienne ville de samouraïs, Shizuoka reste à mes yeux une ville exceptionnelle pour celui qui cherche la voie d’une discipline martiale. En effet, presque toutes les disciplines y sont représentées, et il n’y a qu’à faire son choix.




  C’est là que je me suis installé pour un long séjour de plusieurs années, et en particulier dans un ancien dojo dirigé par l’un des plus anciens et des plus gradés budōkas, maître Minoru Mochizuki.




   




  Comme chaque année au mois de mars, le grand sanctuaire shintō, le Sengen Jinja, était en fête. C’était l’annonce du printemps. Le week-end offrait à tous l’occasion d’admirer les cerisiers en fleurs et à la famille celle de se réunir à nouveau. Les femmes et les enfants avaient revêtu leur kimono aux couleurs d’arc-en-ciel, donnant à l’ambiance du temple un air encore plus traditionnel.




  Lorsque les gens entraient dans la grande enceinte du Jinja, ils commençaient par aller devant le sanctuaire, lançaient une obole et frappaient deux fois dans leurs mains afin d’éveiller l’attention de la divinité. Puis, ils allaient déambuler joyeusement de stand en stand. Au Japon, la kermesse est toujours fascinante. C’est un moment privilégié où les gens sortent de chez eux, et d’eux-mêmes. Ici, comme partout ailleurs, le printemps est le temps des amours et des rencontres, la vie à nouveau cherche à se manifester et chacun y participe pleinement dans l’allégresse et la beauté. L’âme, fécondée dans un cycle supérieur de vie, infuse de sa puissance génératrice le souffle de la résurrection dont les fleurs sont le merveilleux symbole. En elles se trouvent les prémices de grandes joies ou de vérités futures, et elles sont le sujet d’une grande vénération. On les admire, on les respecte aussi, car si la fleur est belle elle est aussi fragile comme la vie. Elle apparaît, nous éblouit, puis tombe encore éclatante de fraîcheur. Éphémère comme la vie terrestre, la fleur naît, puis rapidement se meurt. Mais, quelle magnificence lorsque, sous le ciel d’azur du printemps, les arbres gonflés de neiges aux teintes roses parent la terre encore humide d’un manteau d’une étincelante pureté ! Il faut rendre hommage aux fleurs, car elles élèvent nos pensées et nous annoncent le renouvellement des choses.

OEBPS/Images/fig_01.jpg





OEBPS/Images/fig_06.jpg





OEBPS/Images/fig_02.jpg





OEBPS/Images/fig_05.jpg





OEBPS/Fonts/ARIAL_.TTF


OEBPS/Images/couv.jpg
MICHEL COQUET

L’Esprit Zen

DANS LA PRATIQUE DU

sabre japonais

J





OEBPS/Images/fig_08.jpg





OEBPS/Fonts/timesi.ttf


OEBPS/Images/fig_04.jpg





OEBPS/Fonts/arialbd.ttf


OEBPS/Fonts/ariali.ttf


OEBPS/Fonts/times.ttf


OEBPS/Fonts/timesbd.ttf


OEBPS/Images/fig_07.jpg





OEBPS/Images/fig_03.jpg





